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gnement de Bergson et le signaler comme le plus 
grand danger que puisse avoir à combattre l'esprit 
moderne (1). 

Pour nos démocrates, oomme pour les beaux es• 
prits cartésiens, le progrès ne consiste point dans 
l'accumulatiol\ de moyens techniques, ni même de 
connaissances scientifiques, mais dans l'ornement 
de l'esprit qui, débarrassé des préjugés, sûr de lui­
même et confiant dans l'avenir, s'est fait une philo• 
sophie assurant le bonheur à tous les gens qui pos­
sèdent les moyens de vivre largement. L'histoire de 
l'humanité est une sorte de pédagogie qui amène à 
passer de l'état sauvage à la vie aristocratique. 
« Le genre humain, disait Turgot en 1760 (2), consi• 
déré depuis son origine, parait aux yeux d'un philo­
sophe un tout immense qui a, comme chaque indi­
vidu, son enfance .et ses progrA,. » Condorcet, en 
reprenant l'œuvre inachevée de Turgot, entrera en­
core davantage dans cet ordre d'idées: c'est l'his­
toire de la pédagogie de l'humanité qu'il va essayer 
de nous décrire. 

Quand on se place à ce point de vue, la grande 
question est d'apprendre aux hommes à bien raison­
ner, et de là provient l'extraordinaire importance 
qui l'on attribuait à la logique. Condorcet nous pré­
sente Locke comme un des bienfaiteurs de l'esprit 

(f) Il y aurait plus d'un rapprochement à établir entre 
Bergson cl PU061. 
• (2) TunGOT (Collection Dalrc), tome II, p. 598. 
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influences que l'économie exerce sur la pensée. • Le 
moment le plus dangereux pour un mauvais gou­
vernement est celui où il commence à se réformer. • 
On supportait sans se plaindre un mal qui paraissait 
nécessaire. • Tout ce qu'on ôte alors des abus semble 
mieux découvrir ce qui en reste et en rend le senti­
ment plus cuisant: le mal est devenu moindre, mais 
la sensibilité est plus vive (1). 11 

La raison capitale est l'abandon de toute idée de 
nécessité: c On ne redoute rien [de l'avenir]. L'ima­
gination rend insensible aux biens qu'on a déjà et 
se précipite vers les choses nouvelles (2). • Pour em­
ployer un langage plus technique, je dirai: la néces­
sité économique a disparu et on croit le moment venu 
de faire des essais hardis, aussi bien en matière so­
ciale qu'en technologie; les réformateurs et les inven­
teurs apportent leurs projets; les hommes politiques 
et les chefs d'industrie se laissent facilelJlent entraî­
ner, parce qu'ils estiment que les imme'1ses profits 
que réserve l'avenir très prochain, seront tels que 
les erreurs n'auront pas une grande importance. 

On peut dire, d'une manière générale, que l'esprit 
révolutionnaire gagne du terrain chaque fois que le 
sentiment de la nécessité économique s'affaiblit. De 
la résultent ces apparents paradoxes: que la légis­
lation sociale, fabriquée dans le but de calmer les 
ardeurs socialistes, a si souvent pour résultat de favo-

(i) TOCQUEVILLE, Op. cU., p. !59. 
(2) TOCQUEVILLE, op. cU,, p. 260. • 
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riser le socialisme; - que les concessions faites par 
les patrons il la suite de grèves constituent, géné­
ralement, un des facteurs du progrès du syndica-

1 lisme révolutionnaire; - qu'en un mot, la paix so­
ciale alimente, presque toujours, la lutte de classe. 

L'observation de la société contemporaine nous 
montre que la nécessité économique est fort difficile 
à entendre pour les personnes lettrées; c'est pourquoi 
on a si souvent dénoncé autrefois l'enseignement 
universitaire comme destiné à conduire les classes 
bourgeoises à l'utopie. A l'heure actuelle, nous assis­
tons à un très curieux spectacle: quantité d'univer­
sitaires se donnent la tâche de remplacer le socia­
lisme par de la ,cience sociale; mais ils prétendent 
créer cette science en vue de réprimer les nécessités 
économiques, en sorte qu'ils imaginent une science 
véritablement antiscientifique qui existerait sans que 
des liens rigides existassent entre les choses (1). 

C'est une des preuves les plus manifestes de l'embar­
ras dans lequel se trouvent les lettrés pour com­
prendre l'économie. 

(1) Lassalle avait compris le vrai caractère de la science 
quand li parlall dee lots a•atratn gouvernant le monde 
social; li ne se demandalt pas s'il î a vraiment une science 
permeUanl de procéder à des déductions sores d-ans toutes 
les branches de la connaissance des sociétés; l'existence 
d'une telle science lui paraissait évidente; elle paraitra 
plutôt fort i11vralsemblable aujourd'hui; mals plus on 
descend vers la base économique du monde, plus on 
trouve de la nécessité. 
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On s'est demandé souvent comment il se fait que 
des Juifs riches aient tant de sympathies pour des 
utopies et parfois même se donnent des allures so­
cialistes. Je laisse ici de côté naturellement ceux qui 
voient dans le socialisme un moyen nouveau d'exploi­
tation; mais il y en a qui sont sincères. Ce phéno­
mène n'est pas à expliquer par des raisons ethni­
ques (1): ces hommes vivent en marge de la pro­
duction; ils s'occupent de littérature, de musique et 
de spéculations financières; ils ne !QJll-llU-f,[jJ2péS 
~ ce· qu'il y a de nécessaire dans le monde et leur 
témérité a la même ori~ne que celle de tant de gen­
tilshommes du. xvm• siècle. 

Il est arrivé aussi, quelquefois, que de grands pro­
priétaires fonciers se sont mis à composer des uto­
pies sociales; on sait que la littérature a bien des 
fois plus préoccupé les possesseurs de vastes domal-

(1) Guglielmo Ferrero a écrit à ce sujet quelques pages 
curieuses dans un livre publié en 1807. li étall frappé de 
rencontrer en Allemagn~d'jsraéliles,_rlches dans le 

on-de socialiste: ces ge s n'avaient pas li se plaindre 
~rsonncliement d'injustices; Ils ress('mblaienl aux .autres 
bourgeois par leur avidité; et cependant, contrairement aux 
suggestions de leur manière de vivre, ils retrouvaient les 
voles de leur race, obstinée .dans ses protcst_nllons conlre 
les défauts de l'humanité. Les formules marxistes lui sem­
blaient être un écho des anciens écrlls prophétiques cl des 
apocalypses (Europa gtovane, pp. 36t-3r.2). cr. les pages 
consacrées au pessimisme Juif, à l'orgueil, à l'exagération 
et à l'Idée de mission chez les lsraélllcs et enfin à leur 
besoin de prosélytfsmc (pp. 3G3-3it). li m~ semble que 
presque tou\ cela peul s'expliquer san, raire Intervenir 
l'atavisme. 
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nes que la technique agricole; c'est pourquoi il leur 
arrive si souvent de mal réussir dans l'exploitation 
de leurs terres et de négliger des améliorations évi­
dentes pour de chimériques projets. Il n'est pas du 
tout rare de rencontrer parmi eux des gens qui ont 
la tête tournée par des romans économiques, qui 
s'imaginent que les prix sont réglés par la volonté de 
quelques hommes et qui rêvent d'énormes tru,t, coo­
pératifs. Ils pensent avec leur imagination, comme 
des gens du xvm• siècle, et ont, par suite, la supers• 
tition de la volopté éclairée. 

Nos pères étaient d'autant plus sensibles à l'in­
fluence du relâchement des nécessités économiques 
qu'ils n'attachaient pas grande valeur aux nécessités 
historiques; c'est seulement au cours du x1x• siècle 
que le rôle de la tradition a commencé à être compris 
et cela n'a pu se produire qu'à la suite des grands 
bouleversements qui marquèrent la fin des guerres 
napoléoniennes. La rapidité vertigineuse avec la­
quelle s'accêléra1t Je progrès Hait bien de nature à 

1eur faire croire que désormais tout Hait possible, 
pourvu qu'on suivit les instincts de la nature hu-
maine. 
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comme ineluctable (1); en 1747, après avoir quitté Je 

ministère, il se demande si on ne va pas à l'établisse­
ment d'une république; les fêtes données au moment 
de la paix d'Aix-la-Chapelle (1748) montrèrent à quel 
point le mécontentement était grand, le peuple ne 
cria pas: Vive le roi (2). Des conflits incessants 
mettent aux prises le gouvernement et les Parlements 
à propos d'impôts que le ministre prétend maintenir 
alors que les dépenses de guerre n'exiiitent plus. En 
1751, d'Argenson croit que la révolutio_n se fera par 
acclamation (3). En 1753, le Parlement rappelle à 
Louis XV que • les rois doivent obéissance auJ lois 
[et que c'est) par l'altération des lois que se [pré­
parent) les révolutions dans les Etats ». C'est alors 
que l'on commença à répandre les images symbo­
liques de la Justice, de la Vérité, et de la Loi qui de­
vaient obtenir tant de succès à la fin de ce siècle (4). 

Le premier président semblait prendre l'attitude de 
chef d'un sénat qui aurait tenu son pouvoir de la 
nation et non du roi (5). Les parlementaires exilés 
• s'étaient mis avec araeur à étudier le droit public; 
ils en conféraient entre eux, ainsi qu'ils eussent fait 
dans des académies; et quelques hommes disaient 
que si jamais la nation française trouvait jour à 

(1) RocouAIN, L'e1prU rtvolutionnalre avant la Rtvolu-
tton, p. 114. 

(2) RoCQUAIN, op. cU., pp. 123-128. 
(3) ROCQUAIN, op, clt., p. U.G. 
(4) ROCQUAIN, Op, cU., pp, 171•11t. 
t~) ROCQUAI", op, cft,, p, 16G. 

1 

] 

TUÉOlUES DU PROGRÈS 217 

leur marquer sa confiance, c'était un sénat national 
tout trouvé » (1). 

Rocquaih se demande si notre pays n'aurait pas 
beaucoup gagné à ce que les choses ne fussent pas 
arrangées en 1754: • Le Parlement aurait pris sans 
doute la direction du mouvement. Au point de vue 
poliUquc, il n'est pas à penser, comme le croyait 
d'Argenson, qu'on se fùt tourné vers un gouverne­
ment Mmocrati(Jue réglé. On se serait borné vrai­
semblablement à limiter l'autorité du souverain (2). 1 

C'est durant cette époque si troublée que Turgot 
écrivit ses essais sur le ~s. Le premier est un 
discours prononcé à la Sorbonne le 11 décembre 

~; Turgot avait alors 23 ans; il ne parait pas pro­
bable qu'il ait cru apporter de grandes nouveautés; 
car cette harangue académique ne fut publiée par 
Dupont de Nemours que bién longtemps après sa 
mort. I.e jeune Jtudiant avait déjà beaucoup réfléchi 
sur 11.'s questions économiques; en même temps qu'il 
suivait les cours de théologie, il se préparait à entrer 
dans la magistrature (3); son instruction était lar­
gement variée; tout porte à penser qu'il chercha à 
donner une formule heureuse à des conceptions qui 

(1) ftOCQU,\IN, op. cU., p. 1'1'7. 

(2) ROCQUAL~, op. cU., p. 180. 
(3) li avait éorlt en t.'749 un mémoire sur le papier mon­

naie; il qullla la Sorbonne au d~but de 1151; Il tut nommé 
subslillll t.lu procureur génc!ral le 5 Janvier 1752, conseiller 
le 30 tl~cc-mbre. m~llre ùcs requêtes le 28 mars 1753. Il se 
lia a,·cc Qucsna)· et Gournay en 1 '766 et écrivit des article■ 
pour l'Enc11ctop,dle en 1'156, 
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dernier (qui s'arrête à Charlemagne) aurait été com­
posé à un moment où Turgot s'aperçut qu'il ne pour­
rait exécuter ses plans primitifs. 

Turgot se proposait évidemment de refaire l'œuvrc 
de Bossuet en remplaçant le dogme théocratique pat· 
une théorie du progrès qui fût en rapport avec les 
aspira 10ns de la bourgeoisie éclairée de son temps. 

Pour le précepteur du Dauphin, la grosse affaire 
était de montrer à son élève • la suite de la reli­
gion », de lui révéler que les titres de légitimité du 
catholicisme remontent aux origines du monde, de 
lui faire entendre quels sont les devoirs d'un roi. Le 
souverain doit défendre la tradition, employer la 
force de l'Etat contre les infidèles: • Que votre 
auguste maison, la première en dignité qui soit au 
monde, soit la première à défendre les droits de Dieu 
et à étendre par tout l'univers le règne de Jésus­
Christ, qui la fait régner avec tant de gloire (1). • 

Maintenant, c'est sur le progrès des sciences et des 
arts que ne cesse de porter toute l'attention de l'oli­
garchie bourgeoise, ponr laquelle écrit Turgot; - et 
ce n'est pas sans raison si celui-ci avait fini par 
vouloir borner son travail à cette seule recherche. 

Bossuet avait conçu l'histoire comme un enseigne­
ment; il avait dit au début de son livre: • Quand 
l'histoire serait inutile aux autres hommes, il faudrait 

(1) Bossurr, Dilcour, ,ur t'htstotrt unlt•trstl~, 2" partie, 
act ftnem. 
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passent de climats en climats. L'intérêt, l'ambition, 
la vaine gloire changent perpétuellement la face du 
monde, inondent la terre de sang; et au milieu de 
leurs ravages, les mœurs s'adoucissent, l'esprit hu­
main s'éclaire, les nations isolées se rapprochent les 
unes des autres; le commerce et la politique réu­
nissent enfin toutes les parties dÙ globe; et la masse 
totale du genre humain, par des alternatives de calme 
et d'agitations, de biens et de maux, marche tou­
jours, quoique à pas lents, à une perfection plus 
grande (1). 11 

Ainsi les grands événements dont Bossuet voulait 
entretenir le Dauphin sont devenus des accidents au 
milieu desquels le Tiers-Etat poursuit son œuvre 
impersonnelle; c'est cette œuvre qui seule mérite 
d'attirer l'attention du philosophe. Nous passons de 
l'histoire politique à l'histoire de la culture. Mais par 
quel mécanisme s'opère ce mouvement? Ici encore 
nous allons trouver Turgot adoptant un parti tout 
opposé à celui de Bossuet. 

Dans le système providentiel, il ne peut y avoir de 
place pour le hasard. « Ne parlons plus de hasard, ni 
de fortune dit Bossuet ou parlons-en seulement 
comme â'un nom dont nous couvrons notre igno­
rance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils 
incertains, ~ un dessein concerté dans un conseil 

(1) TUROOT, lQC. cU., p. ~PS. 
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mènes économiques. Ceci est tellement curieux qu'il 
n est pas inutile de nous arrêter un instant sur ce 
sujet. 

Suivant lui, l'invasion des Barbares ne put faire 
complètement disparaître les arts usuels que l'anti­
quité avait pratiqués, parce que l.a demande de leurs 
produits ne cessa point. Durant le Moyen Age, il y 
eut beaitcoup lie perfectionnements ·dans les arts 
mécaniques, le commerce, les usages de la vie civile; 
• les faits s'amassaient dans l'ombre des temps d'i• 
gnorance, et les sciences, dont le progrh, pn 1r filre 
caché, n'en éfai{ pas moins réel, devaient reparaitre 
un jour, accrues de ces nouvelles richesses » (1); 

après ln Renaissance, l'esprit, ainsi bien préparé et 
devenu plus attentif, 'profita des moindres hasards· 
pour faire des découvertes (2). 

Condorcet mentionne bien aussi les changements 
qui se produisirent au Moyen Age, mais il ne parait 
point leur attribuer leur véritable place; il parle cle 
la soie, du papier, de l'aimant et lie la poudre à canon 
entre la scolastique et la poésie italienne (3). A la fin 

(1) TUROOT, loc. cit., p. 608, cf. p. 666. 
(2) TUROOT, loc. cit., p. 610. 
(3) CONDORCET, op. cit., 7• époque. - Condorcet parait 

chercher même à dimiauer l'lmport.anoe . de ces progrès, 
en rnsinuant qu'ils turent tous dus à des imporl.&tloos: 
" Les arts mécaniques oommene~nt b. se rapprocher de la 
perfection qu'ils avaient conservée en Asie. • SI grande 
soit la part qu'on doive faire à ces Importations, elles ne 
sauraient expliquer tout le progrès technique du Moyen 
Age : la métallurgie semble s'(!t.re transformée en Alle• 
magne; l'art gothique est né en France, eto. 
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artisans, mais les gens lettrés les lurent; ils « con­
nurent mille manœuvres ingénieuses qu'ils ignoraient 
et ils se ,·irent condùits à une infinité de notions 
pleines d'intérêts pour la physique. C~ fut comme un 
nouveau monde où tout piquait leur curiosité. De là 
naquit le gotit de la physique expérimentale, où l'on 
n'aurait jamais pu faire de grands progrès sans le 
secours des inventions et des procédés de la méca­
nique » (1). Turgot a peut-êtJ:e voulu, en écrivant 
cela, ramener à leur juste portée les prétentions des 
entrepreneurs de l'Encyclopédie, dont le prospectus 
parut en 1750. Il savait que les résultats que l'on 
pouvait attendre d'une description des arts usuels 
étaient déjà acquis: il ne semble pas d'ailleurs que 
l'Bncyclopédie ait fait faire aucun progrès nouveau 
à aucun art, ni à aucune science. 

II 

Nous voici maintenant au début du xrx• siècle avec 
le livre fameux de Mme de Staël sur « la littérature 
considérée dans ses rapports avec les institutions so­
ciales J>; ici la doctrine du progrès va s'affirmer avec 
beaucoup yfiii d'éclat que dans l'essai de Condorcet. 
Au moment où eHe écrivait, les idées des philosophes 
étaient fort attaquées en France; c'est que la Révo­
lution n'avait guère tenu ses promesses: l'idéal bu-

(i) TURGOT, WC. clt., p. 667, et. G10. 
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parce qu'il est curieux d.e voir, encore une fois, 
comment les conditions historiques commandent la 
pensée des idéologues: 

a Quoique les passions Cortes entrainent à des 
crimes que l'indifférence n'eût jamais causés, il est 
des circonstauces dans l'histoire où ces passions sont 
nécessaires pour remonter les ressorts de la société. 
La raison, avec l'aide des siècles, s'empare de 
quelques effets de ces grands mouvements; mais il est 
de certaines idées que les passions font découvrir et 
qu'on aurait ignorées sans elles. Il faut des secousses 
violentes pour porter l'esprit humain sur des ob­
jets entièrement nouvea_ux; ce sont les tremblements 
de terre, les feux souterrains, qui montrent aux re­
gards tle l'homme les richesses dont le temps seul 
n'eût pas suffi pour creuser la route » (1). 

Il est bien remarquable que Mme de Staël aban­
donne ioi le terrain du rationalisme; ses contempo­
rains admettaient facilement que la philosophie peut 
se trouver. obligée d'employer la contrainte (même 
assez brutale parfois), pour faire triompher la vérité 
qu'elle a reconnue; mais notre auteur proclame une 
mission de création propre de la violenc.e. Sans 
doute, elle ne se détache pas encore de la conception 
du droit naturel; la violence est, à ses yeux, une ma­
nière de trouver ce droit, qui était demeuré caché 
aux efforts de la raison; mais sa thèse n'en est pas 
moins digne d'être notée. 

(1) D!: STAEL, loc. ctt., p. 206. 
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la philosophie d'une tout autre manière ; en les 
examinant, on comprend pourquoi le langage de 
Proudhon est si souvent obKur dans les œuvres de 
cette époque: un auteur, si grand puisse-t-il être, ne 
saurait, en effet, arriver à donner une expo5ition 
claire de ses intuitions s'il n'a pas la collaboration de 
son public. 

L'ancienne métaphysique grecque, qui fut cons­
truite par des sculpteurs et des architectes, habitués 
à tailler dans le marbre des œuvres que leurs con­
temporains regardaient comme étant destinées à l'im­
mortalité, a voulu contempler l'absolu. Proudhon 
soutient qu'il faut prendre le contrepied des anciens! 
• Le vrai, en toutes choses, le réel, le positif, le pra­
ticable, est ce qui change, ou du moins ce qui est 
susceptible de progression, conciliation, transforma­
tion, tandis que le faux, le fictif, l'impossible, l'abs­
trait, est tout ce qui se présente comme Hxe, en­
tier, complet, inaltérable, indéfectible, non suscep­
tible de modification, conversion, augmentation ou 
diminution, réfractaire, par conséquent, à toute com­
binaison supérieure, à toute synthèse (1) •• 

n} PROUDHON, Philosophie du progrl1, p. U. - Voici 
quelques thèaes qui méritent d'êlre oolée11, en raison des 

l 
analogies qu'elles préaeolent avec des théories actuelles. 
• Le mouvement eil le tait prlmltlt • (p. 21) : - Quand 
nous parlons d'un point de départ ou principe et d'un point 

~ 
d'arrivée ou but, nous tormulons une illusion; une deu­
xième lllu1ion nous tait regwder le prtnoipe comme étant 
la cause, ou le générateur de la fin: • le mouvement est: 
vollv. tout• (pp. 29-30). 
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forèts américaines; la resserublnnce qu'il entend 
mettre en lumièrt', entre le commencement et la fin 
du mouvement, est d'ordre tout étnique: C LN 
notions du bien, dit-il, et les principes de la justice 
s'évanouissent derechef. • 

De nos jours, beautoup de sociologues posant pour 
avoir des idées avancées, ont essayé de combiner le 
vieux préjugé des ~ ~b:Glo&iques avec -i. .pré­
jugé moderne du progrès. L'humanité ne serait point 
conaamnee, suivant leurs l'êveries, à revenir sur elle­
même; elle s'élèverait sans cesse vers des régions 
plus nobles; mais des analogies si considérables exis­
teraient entre deux civilisations séparées par un très 
long espace de temps qu'on pourrait les définir par 
le même nom de genre, bien que les conditions so­
ciales fussent prodigieusement améliories. Le mouve­
men·t ne pourrait donc plus être représenté schémati­
quement par une circonférence; il faudrait le repré­
senter par une hélice. 

Cette conception a beaucoup plu à des écrivains 
socialistes qui voulaient faire preuve de hautes con­
naissances. Souvent, des défenseurs de l'ordre capi­
taliste leur reprochaient de .poursuivre une utopie 
9tLipide en pritendant .ramener le monde au com­
munisme; car, disaient-ils, le communisme a été le 
régime des hordes les plus sauvages. Ces socialistes 
acceptaient ce rapprochement, mais ils ajoutaient 
que le communisme nouveau occuperait dans l'his­
toire universelle une place bien plus élevée que 
l'ordre capitaliste actuel; le but 1>oursuivi par les 

19 
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des exceptions; mais ces exceptions se trouvent être 
ce qui fait la grandeur de la religion. Le christia­
nisme grec est, de l'avis de tous, fort inférieur au 
christianisme latin, parce qu'il n'est pas servi par 
des hommes formés à la vie spirituelle, qui se lan­
cent à la conquête du monde ,profane; la valeUl' 
exceptionnelle du catholicisme provient de ce que 
ses instituts monastiques préparent continuellement 
de tels héros. 

Ce que nous savons des prophètes d'Israël nous 
permet de dire que le judaïsme biblique a dû sa 
gloire à l'expérience religieuse;~ juifs modernes 
ne voient plus dans leur religion que des rites ana­
logues à ceux d'anciennes superstitions magiques; 
aussi, dès qu'ils sont instruits, abandonnent-ils avec 
mépris leurs pratiques traditionnelles; étant élevés· 
dans un milieu presque totalement dépourvu de vie 
spirituel_le, _ils sont d'une incompétence scandaleuse 
quand ils ~rie!!!, du christianifillle. ,gyi est tout nourri 
de vie !J)i~elle (1). - Les conquêtes incessantes 
que fait l'Islam dans les pays nègres., tiennent évidem­
ment à ce que ses marabouts font connaître des 
esquisses de haute religion à des populations qui 
avaient été jusque--1,à courbées sous le joug du féti­
chisme. - Il ne me parait pas douteux que les 
moines bouddhistes ont connu l'expérience religieuse. 
Ainsi, le principe de William James servirait à éclai­
rer les quatre grandes religions universalistes dans 

(1) Salomon Relnaeh a donné un exemple assez drôle de 
ttlte ineompétenoe dans l'Orpheus. 
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déjà frappées de cadudté; ils n'ont pas compris la 
valeur des idées qui sont destinées à assurer la gloire 
à Marx (1), 

La grande erreur de Marx a été de ne pas se 
tendre compte du pouvoir énorme qui appartient à 
la médiocrité dans l'histoire; il ne s'est pas douté 
que le sentiment socialiste (tel qu'il le concevait) est 
extrêmement artiQciel (2); aujourd'hui nous assis­
tons à une crise qui menace de ruiner tous les mou­
vements qui ont pu être rattachés idéologiquement 
au marxisme. Gustave Le Bon, qui observe unique­
ment les formes communes du socialisme politique, 
soutient qu'il reproduit de vieilles superstitions: 
« La foi socialiste rend aux simples l'espérance que 
les dieux ne lui donnaient plus, et les illusions que la 
science leur avait otées (3). » Cette régression des 
idées socialistes vers des chimères .archaïques nous 
montre, encore une fois, la victoire remp01'1ée par la 
médiocrité sur le génie. 

V 

li ne manquera pas de sociologues pour dite que 
cette étude conclut à la justification scientifique de la 
démocratie. Voici le raisonnement qu'ils tiendraient: 

(1) On a vraiment quelquefGls envie de comp11rer les 
docteurs de la soclal-démocraUe aux harpies qui souillaient 
tqul ce qu'elles touchaient. 

(2) O. SoREL, /n,egnamt ntl soctall, p. 3-l2. 
(3) OUSTAVI! LE BON, Psychologt, pollli\U!, p. 359, 
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cipalion; il a montré que 1-es esprits étaient, en 
France, désireux de trouver de la grandeur; il ne 
Iaut ))as s'étonner si de nombreux anarchistes se 
jetèrent dans le syndkalisme révolutionnaire qui 
leur parut propre à réaliser .de la grandeur. 

Au mois de mai 1899, j'ai publié, dans la Rivista 
ita.lia11a di sociologia, un article sur le marxisme et la 
science sociale; je le terminais en exprirnant le vœu 
que le socialisme se transformât en une wUasophjc 
des mœurs; ce changement aurait infusé de la gran­
àeur à un mouvement qui en ,nanquait alors à peu 
près au même degré que la démocratiè elle-même. 
C'est seulement quelques années plus tard que j'ai 
pu esquisser une solution du problème que j'avais 
posé: les Réflexions sur la violence sont une ph,ilo­
sophie morale fondée sur l'observaûon des faits qui 
fiC produisaient dans le syndicalisme révolution­
naire; il est à peine nécessaire de dire que ce livre 
est demeuré inintelligible pour les démocrates et, en 
général, pour toutes les personnes qui ne compren­
nent pas les lois de la grandeur et de la décad~nce. 

L'heure présente n'est pas favorable à l'idée de 
grandeur: mais d'autres temps .viendront; l'histoire 
nous apprend que Ja grandeur ne saurait Caire indé­
finimC'nt défaut à cette partie de l'humanité qui pos­
sède les incomparabl-es trésors de la culture clas­
sh1uc (t) et de la trndition chrétienne. En attendant 

(i} On. sait quelle importance. Proudhon allachalt à la 
cullure class 1que. 
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